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D A C Rft IX 
DE ROUBAIX-TOURCOING 

ADVIMAT   HMHUM TUUM 

hmnh MIM* at MUM « M 
■lljNll  sa   M Filrii rr—ssHs. 

Let /preuve* Men arcepléps tont la seul' 
KmdtHtm de la paix profonde et de Ja lote 
parfaite dont nou* pouvant jouir ici-bot. 

Snobiiiette ! 
,Sou» une charmille ; V** Vatbelle tra> 

vaille é une chasuble ; arrive ta petile- 
Tüte Cilberte dêgandér dont une robe 
Jtasque et collante, le cou, nu émergeant 
d'une guimpe trèt ajourée. Un énorme 
chapeau surmonte ta chevelure d'une in- 
vraisemblable opulence. Elle lance un pa- 
|uet de convocations tur le guéridon 

GILBERTE. — Non 1 Vrai 1 Ce curé, il 
m épatant I 

M» VALBELLE. — J« t'ai déjà deman- 
t* a» laisser l'argot a tes (rares, c'est assez 
das garçons pour noua ecorcher lea oreil- 
les. Aasiadh-toi tranquillement si «a t'est 
Dossttse... la t Tu parlais de « Monsieur » 
ia curé T 
I GILBERTE assise, fat Mil tranoutUe.— 
WRlAaa'TOO», grand'mare, que « Mon- 
iteur » le euné m'eavoie un stock de con- 
roestlona a porter pour demain. One reu- 
■le» as )■' si aaîi «ùoi, on *J perd. C eat 
presse, a dit le sacristain. T te croîs ! 

VA1.HB1J F. —    Voyons, mon en 

ft > GILBERTE, i'of il<ml. — Est-ce qu'il ne 
^onrraH paa s'y prendra quelques jours 
l'avsaice, on ménagerait son temps, il 
Woit qu'on «at a sa* ordres. 
; M» VAIiBHI,I.F — Il y a des préten- 
dons moins justifiées. Tu t'es mise à la 
disposition du clergé pour quelques ieu- 
itres, M. le curé uae de ta bonne volonté 

i ta eroiae pas les >ambes, ce n'est pas 
 i il faut 
GILBERTE.  — Dites qu'il abuse de «t 

» -volonté des gens,  il  ne sait qu'ln- 
at si encore il était aimible I... 

VALBELLE.   —  Certainement,  la- 
set uoe  qualité   très   désirable, 
Indispensable   à quiconque veut 

t.  le concours    des autres ;    n.ais 
NOJ elle manque c'est bien plus souvent 
i aetaul d'éducation qu'un mauvais vou- 

loir. 
GILBERTE,  «ncréduie.  — Vous croyei, 

:   .- VAi.Hgi3.lt   — D'ailleurs, ma ps- 
tüa, la direction d'un prêtre ne doit (oint 
MB* acoapue comme  celle    n'un    laïque, 
jpejce   qu'il   eat  slmabki  et  sait   se   taira 
agréer, mais parce qu'il a reçu de Dieu la 
mission  de   diriger. 
I   Gilberte  /ait ta moue,  set jambes te re- 
ftroitenl et ion vied se met à décrire det 
trourbes de bai en haut. 
| - OU nef te tait la moue, ses jambes se re- 
rsnoleent et son pied se met à décrire des 
Bourbes >1e bas en baut. 
|_.M— VXLBELLE. — Ton pied  ! 

GILBERTE. — Pardon, grand'mère, 
.tat Ill—set ]« Mia agacée. ycatre. 
vtntrts convocations, vcua croyez que ça 
se port« en une heure ? le dois aller au 
tennds avec Odette et souper ones elle... 
Au tait, elle a dû recevoir aussi un pa- 
quet, cette pauvre Odette... Si noua ni us 
mettions en grève "... Oui, c'est oa I (Elle 
se lève d'un bond). Une autre fois M. le 
Curé aanra plus de procédés à notre égard. 

M" VALBELLE. — Tu sais que os n'est 
pas très délicat de mettre à trop haut prix 
aes services T Les gens bien élevés se L'in- 
terdisent. 

GILBERTE, dépitée. — Tout de mime, 
on peut faire sentir qu'on mérite un peu 
de déférence, de reconnaissance... Grand- 
mère, vous avez l'air mécontent, vous ne 
trouvez pas que le clergé doit de la recon- 
naissance à ceux qui s'occupent de bonnes 
oeuvres ? 

M— VALBELLE. — Non. 
GILBERTE. — Comment ? Non I 
M— VALBELLE. — Le dergé pent re- 

mercier ceux «qui l'aident, c'est aimable, 
mais pas exigible. En somme, c'est pour 
notre compte que nous travaillons, pour 
obtenir des mérites ; ne devons-nous pas 
de la reconnaissance plutôt an clergé qui 
veut bien nous employer 1 

GILBERTE, riant. — Ah l si vous le 
prenez comme cela t 

M—  VALBELLE.   —  Comment  veux-tu 
le prendre T C'est bien pour le bon Dieu 
que tu travailles T 

GILBERTE. — Oui, mais... 
M~ VALBELLE.  — Oh ! je t'en pria, 

pas de mais .. ne fais pas le bien par sno- 
bisme, tu serais vite lasse et tu n'obtien- 
drais aucun   résultat.  Par-dessus le mar- 
ché ta perdrais tout mérite. 

■     GILBERTE,  se  1er.ont.   — Soit, je vais 
[■parler «nés   invitations  pour   l'amour   de 
.Dieu, parce... Oh I ce curé à l'air austère, 
il me tait rentrer sous terre, je ne ferais 
pas un pas pour lui. 

M« VALBELLE, riant. — A la bonne 
hswre 1 Sais-tu ce que noue disions jadis 
quand un curé ne voua plaisait pas f 
« Voila un admirable gardien pour notre 
pureté d'intention.. -" 

GILBERTE. — Moi, graod'mere, si j'é- 
tais curé je serais fort aimanta, parce que. 
1-w bonnes mviivres d'eviermènt de plue en- 
plus ingrates ; mes petites tilles du cours 
de couture, par exemple, sont intraitables, 
eues ne noua obéissent plue, elles nous 
rient au net. 

M— VALBELLE pote ton ouvrage et 
regarde d'un air ironique ta petite-flU«. — 
Je ne t'avait jamais vu ce chapeau d'ar- 
lequin, i 

GILBERTE. — D'arlequin T (Elle tire 
vivement un miroir de ta poche») 

M" VALBELLE. — Mais oui ; Arlequin 
monopolisait jusqu'ici les chapeaux re- 
troussés de cette façon... Et cette cocarde 
blanche plaquée par devant ! Jamais chef 
vendéen n'en a arboré de pareiHe. On 
doit avoir envie de crier : Vive le roi 1 
quand on te rencontre. 

GILBERTE. — C'est la mode I... 
W VALBELLE. — Vous avez tout dit 

quand vous avez dû ça. Eh Men, ma pe- 
tite, permets-moi de te dire que la mode 
est ridicule et que tu ne dois pas t'étonner 
que les enfants rient de toi. Habille-toi 
comme une jeune utte sérieuse on te pren- 
dra au sérieux. 

GILBERTE, un peu vexée. — Je suis 
très sérieuse puisque je m'occupe d'apos- 

tolat. 
M"* VALBELLE. — 11 ne suffit pas 

d'être sérieuse, il faut encore en avoir 
l'air. Peut-être d'Ici à une dizaine d'an- 
nées les yeux des entants seront-ils fart* 
à ne plus rire devant des femmes ponant 
des chapeaux de polichinelles ou des col- 
lerettes de olowne ; mais jusqu'à présent 

. une association d'idées toute naturelle 
| leur fait  mettre  dans    le    même sac  1 

pantins qui ont créé le genre et celles gui 
l'ont adopté. 

GILBERTE,  vexée.   —  Alors vous   ma 
trouves ridicule ?... Aïe I — deui mains 
se. sont appliquées tur tet yeux. — Oh I 
C'est au moins mon oncle Etienne 1 

ETIENNE, arrivé tant bruit. —   Bien 
. jugé, ma nièce. Allons, montrez-vous, vous 
1 m'avez l'air superbe ; c'est dommage que 

vous   avez pleuré  pour avoir  de l'étoffe 
pour votre jupe... Par exemple le chapeau 
est réussi... ^S^^^^~ 

GILBERTE. — Justement grand'mère la 
trouve ridicule, comme toute la mode 
d'ailleurs. ^_____^^ 

M"» VALBELLE. — Je disais qu'on n'a 
jamais vu tant de femmes honnêtes s'ha- 
biller comme celles qui ne le sont paa. 

ETIENNE. — C'est un progrès, maman, 
ça réalise régal Hé, la fraternité I... 

M— VALBELLE, riant. — Je n'aime pas 
l'égalité qui fait descendre. 

ETIENNE. — C'est si amusant de voir 
les honnêtes femmes prendre des airs 
graves ou pincée sous ces couvre-chefs ri- 
dicules pour qu'on les traite avec respect. 
Tiens, prête-moi ton chapeau, Gilberte, je 
vais te faire M*" Col tard.... 

GILBERTE, riant. — Merci, tu l'abîme- 
rais, il faudrait un retroussls trop hardi. 

ETIENNE. — Dis donc,combien as-tu ds 
blouses ? J'ai dit qu'après la deuxième 
douzaine je ferais une croix. Il y a de 
quoi habiller toutes les gamines de son 
cours de couture. 

M» VALBELLE. — Je t'assure, ma 
petite, que tu nuls à la bonne influence 
que tu veux avoir sur ces enfants par tes 
changements de toilette trop fréquents. 

GILBERTE. — Mais grand'mère, je ne 
puis pas m'hableler comme une séculari- 
«ée. 

M» VALBELLE. — Tu dois rhabiller 
selon ton rang, mais de façon à ce qu'on 
ne te croie pas perpétuellement occupée 
de toilette, de frivolités. Sais-tu ce qu'a 
dit un penseur ? « On fait plus de bien 
par ce qu'on est que par ce qu'on dit ou 
fait. » 

ETIENNE. — Il avait rudement raison 
ce penseur. 

GILBERTE, avec un «ousir. — Alors, ça 
entraîne loin de faire le bien t... 
* Tli^VALBELLE.   -  Très  loin Ü lo» 
veut obtenir    un    résultat, puisqu'il faut 
lire ce que l'on prêche... 

GILBERTE, dépitée, va répondre ; son 
oncle   l'interrompt,     A 

ETIENNE. — Non ! Cet air malheureux 
sous ne chapeau comique 1 Tordant I 

GILBERTE. — Enfin 1 Je ne peux pas 
m'ineurger toute seule contre la mode 1 

M— VALBELLE. — N'exagère pas, il y 
- encore des femmes qui ne prennent 
de la mode que ce qui est compatible avec 
le bon goût et la distinction ; espérons 
qu'elles feront école pour le plus grand 
profit de l'esthétique et de la morale. 

ETIENNE. — Bravo I Au nom de la 
Confrérie des maris dont je serai plus 
tard, payeurs de note», taaUables et cor- 
véables a merci, je remercie la conféren- 
cière. Ill embrasse sa mère.) 

M— VALBELLE. — Ue conférence de ce 
genre ne doit pas se faire en cheveux 
blancs, mais II y a des jeunes femmes chré- 
tiennes qui pourraient traiter ce sujet Nos 
grandes ligues féminines sont toutes quali- 
fiées pour promouvoir une réaction contre 
cette tyrannie de la mode, ruineuse et inin- 
teeUgeste. 

ETIENNE. — Moi, Je sais un meilleur 
moyen pour ramener les jeunes filles à la 
simplicité   :  la grève  des  prétendante. 

GILBERTE. — Oh 1 Les hommes 1 Quelle 
fatuité ! Grand'mère, à demain... non de- 
main, je vais en ville : leçon de danse, 
Croix-Rouge, conférence, je reviens pour le 
tennis et je soupe chez Nelly. Ah I J'oublie 
la réunion de M. le Curé. 

mouvement perpétuel jadis, il eet trouvé -. 
prenez une femme moderne. 

GILBERTE. — Si on cherchait l'incarna- 
tion de la méchanceté,je sais bien qui j'in- 
diquerais. Mon oncle, je vous présente mes 
nommages sans rancune... dites que je ne 
suie pas une bonne chrétienne, (elle s'é- 
loigne). 

M« VALBELLE. — N'oublie pas tes con- 
vocations I (Gilberte tes agite au-dessus 
de ta tète et salue.; Quel accoutrement 
pour faire de l'apostolat I Et elle veut que 
M. le Curé ne fronce pas le sourcil en la 
regardant I 

ETIENNE.— Gilberte est exceldente.mais 
ses relations la gâtent. Singulier monde 
où l'on met sur le même pied Dieu et le 
monde, le dévouement et le plaisir pourvu 
qu'on se montre et qu'on s'agite. Petites 
saintes le matin et snobinettes l'après-midi. 

M— VALBELLE. — Quel temps reste-t-il 
pour le foyer qui est la vraie place de la 
femme ?... 

JEHAN DESTRËELLES. 

Lille 

MtDAILLtS  D'HONNIUR 

Les distinctons honorifiques suivantes 
ont été décernées :   , 

Médaille de vermeil- — M. Heuleu, ren- 
tier, à Watten ; 

Médaille d'argent de 1" classe. — M. 
Rivé, c-hef de gare-à Douai. 

Médaille d'argent de 2* cl. — M. Swyn- 
gheüeauw, maréchal ferrand, à Armboûts- 
Cappel ; 

Médaille de bronze. — M. Malaquin, can- 
tonnier à Quievrechain ; Fosaaert, agent 
de police, a Dunkerque ; Tasnon, lieute- 
nant des Sapeurs-Pom*piers, à Saint- 
AœajjjcHfls-Eaux ; Thavernon, commissai- 
re de policé ; Brunin, brig-adier de police ; 
Nollet François, Kenneboo, Deacamps, 
Lamblin. Lepercq, Nollet Jules, Noliet Dé- 
siré, gardes champêtres (Hailuin, l,r mars 
1910, ont fait preuve du plus grand coura- 
ge et ont été contusionnés dans des circons- 
tances difficiles). 

StM. Ducroquet, Ponchard, gendarmes 
\ la 1™ légion (Béthencourt, 14 mars l&in 
oot fait preuve d'un admirable sang-froid 
et risqué leur vie) ; Poucet, couvreur en 
ardoisée, dessMorant à Maçon (Belgique). 

Mentions honorabVes. — MM. Contzes, 
sous-chef de Gare & Douai ; Schottey, ma- 
réchal terrant à. Armbouts-Cappel ; Nollet 
Cyprien .garde champêtre ; HioUund ; Pon- 
chaanix, ruhanler, à Comines ; Briquet, 
loueur de voitures, à Douai ; Stevenoot, 
commerçant à Annoouta-Caippel ; Leclerq 
J-B.,   employé  à Lille. 

Lettrée de félicitations. — MM. Lefebvre, 
facteur des Postes, à Aubigny-au-Bac ; 
P&lanchier, sergent de ville, à Roubaix. 

NOUVELLES MILITAIRES 

Artinerte — Territoriale. — MM. Fuchs, 
officier d'esdm. princ. de la direction de 
Lille, est placé au dépôt de matériel de 
Clément ; Borr, oft. d'adm. prin. de Toul, 
passe à Lille ; Briquet, gardien de batt. de 
3" cl., passe é Maubeuge ; Dubois, gard. 
de batt. de 2* cl. de Maubeuge, passe à 
UMe. 

Réserve. — Fouache-D'Halloy, cajv. au 
27* rég. d'artillerie, est placé à ï'état-major 
d'art, du lv Corps. 

CONCOURS DE OHANSONS MILITAIRES 

Un concours de chansons est ouvert au 
ministère de la guerre (cabinet du sous- 
secrétaire d'Etat) : Chausons nouvelles, pa- 
roles et musiques inéditee ; chansons dont 
la musique eet du domaine public et aux- 
quelles on substituera de nouveéles parolee. 

Les manuscrits devront parvenir avant 
le 1" octobre 1910, date de la clôture du 
concours, au ministère de La guerre, ca- 
binet du sous-secrétaire d'Etat, 1*« bu- 
reau. L'enveloppe portera la mention ; 
Concours de chansons mUitaires. 

Lee prix ci-après seront mis à la disposi- 
tion du Jury : 

Cinq prix en espèces de 500 fr., 300 fr., 
-»     «.lall     r»       rllw    VYaAH O-i IIssA    Hä 

Le Concours de Pinsons 
C'est tout au début de la Journée — 

6 heures du matin — et pour cause, qu'a 
été placée cette partie du programme. 

Il pleut, et le concours qui promettait 
d'être très suivi, sembla, pour un ins- 
tant compromis. .La pluie n'arrêtât point, 
heuxinisen-ent, les amateurs et 44 « guéo- 
lea » s'alignèrent bientôt le long du trot- 
toir de la place aux Bleuets.' 

Le concours commence et chaque 
» pchi ouit m est aussitôt marqué sur la 
règle du propriétaire de l'oiseau. 

Sur la place, de nombreuses personnes 
s'Intéressent aux chants, mais il faut taire 
silence, car il est défendu de parler à un 
concours de pinsons. 

A 7 heures, le concours prenait fin. En 
voici les résultats : 

T» Prix, 711 chants, De-vloo, ft Hailuin; Î", 
710, Beau-Ramage, à Comines; 3°, 672, Arthur 
Chéron, à Péruwelz: t«, 556, Deecamps Louis, 
à Quesnov-su-r-Deûle; 5*, 503, YaïUioWrbek*?, 
é Fives 0*. 417, SinaL ft Lamben*rt. 7«, 363, 
Delmlne, a Lille. 8«, 316, Rerbeaux. à Fives; 
320, Dhelleaunes, ft Waaemmes; 9*. «75, De- 
bout, ft Provins; 10*, 240, Salomon, ft Croix; 
11*,  20fi, Dekemp, a Marquette. 

Prix de'Tiombre, sociétés de Waxemmes et 
de Quesnoy-sur-Deûle. — Prix d'éloignement, 
M. Chenon, a Péruwelz. 

Prix otert par la Société Protectrice des 
Animaux, M. DumoQ Louis, Lille. 

Le Concours de Poste aérienne 
Organisé par la Fédération colombo- 

phile de Lille, ce concours comprenait 
deux départe : l'un de Bordeaux, l'autre 
de Chateauduti. Le premier ne put avoir 
lieu a cause du mauvais temps. 

Le lâcher des pigeons à Chàteaudun 
eut lieu à 5 heures. Le premier pigeon est 
rentré à 9 h.  13, 

Nous donnerons demain les résultats 
compléta. 

La Revue et le Défilé 
des Sociétés 

Rien n'est pittoresque et curieux, pour 
celui qui aime la foule et s'amuse à l'ob- 
server, comme La revue et le défilé, obli- 
gatoires non seulement pour les sociétés 
prenant part* aux concours, mais poux 
chaque membre de ce« sociétés. 

Evki*n»ûeru, ce ne sont pas des socié- 
tés régulières, qui ont leur président, 
leur vice-président, leur trésorier, leur se- 
crétaire et autes membres d'un bureau. 
Tout au plus ont-elles un siège social, qui 
est L'estaminet du coin ; et il suffit que 
la veille ou l'avant-veil le, un bouchon- 
neux ou un archer, ou même un particu- 
lier qui n'ait pas ces aptitudes spéciales, 
aille se faire inscrire poux être admis 
d'emblée. On ne lui demandera pas s'il 
sait Lire et écrire ; qu'il s'annonce comme 
un joyeux drille, il n'en aéra que mieux 
reçu. 

Vingt ou trente de ces joueurs de cir- 
constance réunis, on choisit un titre. Ce 
n'est pas une mince affaire. On ne s'inti- 
tule pas société de bouchon, société d'ar- 
chers ; ces mots ne disent rien qui pique 
l'attention ; mais que l'on prenne le nom 
de » Becs salés », ou de » Boit-sans-soif », 
de M Croque-Chuque », de « Petits Bar- 
biüw4, de ■ Brïcoleux », à La bonne heure ! 
Alors, la plus belle main du groupe écrit, 
au moyen d'un bâton trempé dans l'encre, 
sur une grande pancarte, l'enseigne col- 
lective, et en avant le tambour, la dra- 
peau et le   tambour-major   I 

Toute société qui se respecte aux fêtes 
de Laufe» e^st tenue au tambour et au dra- 

réunion de M. le Curé. I -n^1ïïl ««Q {T  ét'it» fr, dix médaillée de 
ETIENNE.  — C'est tout ? Entre deux, I vermeil, quinze médaille« d'argent, vingt 
«s course« et des visites. On cherchait le médailles de bronze. les    des course« 

Le tambour-major est plus rare. On se dis- 
pute les sujets. Ainsi heureuse a-4-elle pu 
se compter parmi les plu« heureuses ka So- 
ciété des ■ Petites Tiétes », qui avait réus- 
si hier à se faire conduire à travers les 
rues et au dénié, par s D'siré », le 
■ D'siré » bien connu, qu'on avait affublé 
d'un habit très lone, d'un chapoau haut 
de forme bien et dûment transformé en 
accordéon, et qui s'était épingle ft La bou- 
tonnière une énorme fleur en papier. 

A défaut de tambour-major <> rigolo », 
les membres de certaines sociétés es- 
sayaient de l'être par ia singularité de 
leurs chapeaux et leur accoutrement plus 
ou moins cocasse. 

Des neuf heures, des nvUlâtM de cen- 
currente au bouchon, à l'arc, à r«srtttMut 
à la joute sur l'eau, au beigneau, ft La 
bascule hydraulique venaient pitralre leur. 
place dans Les allées du boulevard de« 
Ecoles. Inutile de dire c,ue ics tambour« 
qui les précédaient battaient des pa«, de» 
marches, des contre-marchee, à rendr« 
sourds tous les spectateurs de ce *< ciou * 
de La journée. 

A dix heures préciws, les larsdaus de 1» 
Municipalité arrivaient. AC.C*J9)>L*S P*1" ** 
« Marseillaise », jouée pai ia muidque d«* 
sapeurs-pccrxpiens, MM. C.b. Deleaalle. 
Uaaabrine, Danchin, Li4g->jis-äix, Bi- 
lusflVi, ceint« de leurs irharpes de ma*r* 
et d'adjoints, MM. Rémy, 1 pieu, Lésiré 
Danel, Leaenne, Wauquier, pi.Mre BSx- 
rois, Lesot, Ducaatel, Ûelos, Col'.l'o.. con- 
seillers municipaux, descendirent de Voi- 
ture et passèrent devant le fent de« 
joueurs. 

Mais Lydéric, Phinaert, Jeanne Mûu- 
lotte, le tambour-major et deux tambours 
des Hurlus, qui depuis un an étaient re- 
misés â la Halle aux Sucres, avaient sans 
douie les jambes rouille««. Ils n'assistè- 
rent point a la revue et ne purent qu'aller. 
se placer à la fin du cortege poux le défila. 

Le deûlé, après la revue, a duré plus 
d'une demi-heure. Il n'y avait pas moins 
de cent cinquajite société« de bouchon- 
neux et on comptait ft peu près autant, ai- 
non «lus, de société« de tous genres, qui 
s'avançaient au son des instruments les 
plus divers, quelquefois avec de véritables 
fanfares. 

La Municipalité reçut de chaque société 
des salutations cordiales, sans qu'aucun 
incident vint troubler  la fête. 

Le dénié s'est continué rue de Paris, ru« 
des MnnneUers, Grand'Place, rue du 
Vieux-Marche-au-Fromage, — rue de la 
Bourse, si l'on veut, — et place du Théâ- 
tre, où a eu lieu la dislocation. 

Les géants lillois ont repris alors le che- 
min de leur bonbonnière. 

Les Fêtes Populaires 
La pluie menaçante et l'absence de so- 

leil n'arrêtent pas le« amateurs des jeux 
de boule ou de bouchon, ni ceux de bei* 
gneaux et de bac. 

Installes un peu de tous les cotés de la 
ville, les différent« jeux réunirent un 
nombre considérable de concurreu(*..jiui 
se disputèrent amicalement les prix nom- 
breux offert» par la ville de Liil«, . 

TOURNOI IRTERHÀT10HAL 

= d'Escrime S 
M. 8ARRAUT 

é l'Hôtel das CanonnUrs 

L'escrime eat toujours, on Le sail, en 
grand honneur dans les milieux militai- 
res ; depuis quelques année« des effort« 
ont été fait« pour l'introduire, à titre de 
sport, dan« certaine« écoles aussi bien de 
garçons que de filles. 

Pour redonner sans doute dans notre 
région quelque vigueur é ce sport, l'Aca- 
démie d'Armes du Nord, que dirige M. 
Edouard Oudaxt, a organisé à Lille un 
tournoi international descrime qui a eu 
un  franc  succès. 

La Belgique, l'Angleterre, les villes de 
Paris, Rouen, Chalons, Ne-vers, Boulogne 
nous ont envoyé leurs meilleure escri- 
meurs et certes, les Lillois ont eu affaire 
à forte partie. La journée de dimanche a 
été une journée de lutte très chaude, la 
plupart des assaut« ont été donné« avec 
une science, une vigueur, une maestri«. 
qui ont, sans restriction aucune, absolu- 
ment émerveillé l'élégant public qui «e 
pressait dans la cour de l'Hôtel élue Ca* 
Manier«. 

Les combats entre officiers ont vivement 
excité la curiosité. C'est qu'il y «irait là 
quelques officiers belges qui rainaient 
preuve d'une fougue, dune agilité surprè- 
neuxtes et, par leur jeu ardent, pressé, ner- 
veux, donnaient bien du fil à retordre à 
nos officiers. Ah ! ces Belges sont rude- 
ment forts ! nous disait à la fin de la pr«- 
mitWo     ia-iiirnÀA    un    rinnmanilaiit    f IM wr—lsi : 
ii'eui ivru) :   IJUUO ui»diL  a  IU un ue  tu  pr*j-. 
mière  journée   un  commandant français. 
On  verra.,  en effet, par  La liste des prix, 

LIM «t n u 
Par RAOUL DE N1VERY 

Tina jeta autour d'elle un regard effaré, 
comme si elle apercevait déjà les huissiers 
Jui, disposés à saisir, ne trouveraient que 
ta paille du lit de« enfants I 

De I argent ! — de l'argent 1 répétait- 
*Re, U m'en demandera demain l'homme 
•ans euHir qnl nous a menaces... que ré- 
pondrai-je ? Rien ici, rien, plus rien, que 
boon anneau d'argent. . et j'aimerais 
nde/iix mourir que de m'en «réparer Les 

laps ne sont jamais aussi stériles que 
pavés ; où le blé manque pousse le 

I pour l'étable ; et Les fruits des pom- 
n paient la récolte perdue ; mais dans 
ville«, quand 1« bras de l'ouvrier re- 

jHHssf* lassé du labeur, rien ne le remplace, 
'«t 1* eeJa±r« e> la femme »te paie pas le sel 
de l* naiaérable cuisine.. Mes pauvres en- 
fanta sont devenus p&îe« comm« Heurs d« 
lait... La saist« Vierge tes rappellera pour 
en lïd«« des anges A mon Bien ! mon 
Dieu 1 qu'ils seraient pi us forts, plus 
beaux '«t piu« rose«, s'ils pouvaient jouer 
comme moi Ladis dans un courtil égayé 
par Oea abelLies... Pas d'air, pas de jour, 
pave aaâane ds sourires 1 les larmes de leur 

hère, et puds la faim.« 
Tina «MOU« la t*«. 

— Cela ne peut pas durer ainsi, 0 mon 
Dieu I 

Une pensée traversa son esprit, elle se 
leva et, enlevant sa coiffe blanche, elle 
défit son chignon de blonds cheveux qui 
descendaient le long de sa jupe noire. 

— Aux Pardons, J'aurais eu poux ma 
chevelure un beau mouchoir de Chollet ; 
dan« les villes j'en obtiendrai davan- 
tage. Elle embrassa le petit enfant qui ve- 
nait de s'endormir, fit signe aux trois au- 
tres de garder le silence, et descendit les 
escaliers aussi rapidement que le lui per- 
mit l'obscurité. 

Une boutique de coifteur était ouverte, 
étalant « sa devanture deux bustes de car- 
ton colorié ; Tina entra ; tremblante et 
confuse, elle demanda si l'on voulait 
acheter ses cheveux. Le coiffeur palpa, 
soupesa, mesura de l'œil les flots blonds 
qui tombaient sur le? épaules de la fille du 
Léonais et lui répondit : 

— Je vous en offre dix franc«. 
— Dix francs ! je veux bien, répondit 

Tina, coupez vite, bien vite, monsieur. 
Une paire de grands ciseaux fut choi- 

sie, le fer grinça dans La chevelure épais- 
se, Tina secoua la tète, puis se leva, remit 
sa coitte modeste et tendit la main. 

Elle partit en courant, acheta de quoi 
souper, et regarda les apprêts du repas 
avec une joie inexprimable. 

Le pas de Pemzek se fit entendre dans 
l'escalier, elle ouvrit et se jeta dans les 
bras de son mai i. 

— Tu rentres bien tard, lut dit-elle. 
— Mauvaise journée, dit le tailleur de 

pierres. 
—As-tu perdu de i'otrvrage 

— Souffres-tu ? 
— Beaucoup, Tina ; je vais être accusé 

d'avoir vendu  un pauvre compagnon. 
— Ce n'est pas possible I 
— Non, ma bonne Tina, tu me connais, 

toi, et tu sais qu'il n'est pas croyable que 
j'aie trahi, tu as raison ; meus les apparen- 
ces sont contre moi... 

Il raconta alors dans tous ses détail« le 
dévouement inouï du pauvre Loïc. 

— Que le Seigneur le bénisse I pour avoir 
songé à donner du pain à me« enfant«, dit 
La pauvre mère. 

— Je ne toucherai pas à cette or, reprit 
vivement Pemzok ; le voilà condamné ù 
la double chaîne, et nous n'en sommes 
pas moins sans ressources. 

— Dieu y pourvoira, sans doute, dit Ti- 
na* avec une douce résignation. 

L'ouvrier, aocablé d'angoisse, laissa 
tomber lourdement sa tête dans sa main. 
Pendant quelques instants, tous les deux 
gardèrent  un   pénible   silence. 

— Pemzek, il faut souper, dit la jeune 
fernme, te travail est de tous les jours. 

Le tailleur de pierres remarqua la ta- 
ble servie. 

Qui t'a donnée de l'argent ? demanda- 

Tina enleva sa coiffure de lin ; l'ouvrier 
poussa un cri de regret ; puis lui prenant 
les deux mains 

— Je remercie le Seigneur de t'avoir 
donnée à moi, dit-il d'un accent ému. 

— Vous avez raison ! dit derrière eux 
une voix grave. 

Le tailleur de pierres et Tina se retour- 
nèrent vivement vers la porte du logis. 
Une femme vêtue de noir, était debout a 
J'«nU*e d« La chambre. 

011. 

— Je suis la mère de l'abbé Pascal, dit- 
elle simplement d'une voix douce. 

— Entrez, niadame, dit Pemzek, vous 
ne pouvez venir que pour nous consoler. 

La dame de charité promena son regard 
attristé sur les grabats, les eniants et le 
couple immobile devant elle : 

— Que de douleurs I rnurmura-t-elle. 
— La misère n'est rien pour ceux qui 

ont l'âge et la force de souffrir ; nous ne 
nous plaignons pas, nous ne sommes 
triste« que pour nos enfants. 

— Heureusement que vos peines sont 
finie« 1 Pemzek, mon fils m'a raconté votre 
vie,  votre   compatissante   amitié  pour   le 
&uuvre Loïc, le dévouement de ce mal- 

eureux et votre désintéressement... Je 
cherche partout ceux qui pleurent et pâ- 
tissent, mais la ville est grande et bien des 
misère« ont comme la vôtre La pudeur de 
se oacher... Mais la Providence veille et 
inspire les cœurs généreux. Le malheureux 
ménage ne sera point vendu par un maî- 
tre impitoyable, mais échangé pour un au- 
tre, plus commode et plus complet. Ma 
maison est grande, très grande ; venez 
v occuper deux pièces saines, où circulent 
l'air et la lumière ; vous y jouirez de la 
vue de la mer, de l'animation du port, de 
la galîé de la ville. Pauvre jeune mère, 
mille fois plus touchante depuis votre sa- 
crifice, vous acceptez, n'est-ce pas ? 

— Comment refuser, madame ! 
— C'est pour demain ! le propriétaire 

est déjà pavé,  soyez sans nulle crainte... 
— Mais Loïc ? 

«     — Loïc obtiendra sa grâce,  je vous le 
promets. 

Madame   Pascal  les  quitta,  et le Icnde- 
la   .aaaUle   du   tailleur   de pierre« 

t installait au troisième étage d'une belle 
maison d'où L'on apercevait La mer, d'où 
l'on respirait l'odeur salée des brises, 
d'où l'un voyait passer les barques de pè- 
che et partir les vaisseaux aux grandes 
voiles. 
Tina travaillait courageusement pendant 

Le jour près de la bonne madame Pascal. 
Pemzek, poux la première fois de sa vie, 

se fût sans doute senti heureux, si le sou- 
venir du malheureux Loïc n'eût empoison- 
né toute sa joie. 

Un jour, tandis qu'il travaillait au chan- 
tier, courbé sur son bloc de pierre de 
taille,  un compagnon lui dit : 

— Eh ! l'homme au pic 1 
Penuec  leva la  tête. 
— Qu'y a-t-il î 
— Il y a des nouvelles, de grandes nou- 

velles, continua le forçat ; Polichinelle a 
soulevé une partie de la grande salle con- 
tre Pesas et la chiounne ; on s'est bûché 
ferme ; il est au cachot, et i) est pro- 
bable que demain nous assisterons à la 
fauchaison... Bleu-dc-Ciel a été frappé 
d'un coup de couteau par les forcenés qui 
voulaient la vie de l'adjudant. On l'a fait 
monter à l'infirmerie, et au lieu de deman- 
der sa liberté en reconnaissance du servi- 
ce qu'il a rendu, il a obtenu la grâce de 
Loïc. 

Pemzek se découvrit, regarda le ciel et 
pria. 

— Ce n'est pas tout, reprit le galérien, 
demain arrive une chaîne, on verra de 
nouveaux visages. 

— Loïc reviendra donc au chantier î 
— Dans la journée sans doute. 
— Merci, conipagnon I 

— Ah 1 moi, dit le malheureux, je CM 
demande rien, mais la-bas, au pays, qua- 
tre   petits  enfants... 

— Des petits enfant« I une femme aussi,, 
peut-être ? 

— Toute une famille, dit le condamné... 
chaque année, à La Saint-Louis, ma femme 
quitte le village où elle demeure ; elle fait 
les douze lieues qui la séparent de Brest. 
portant deux de nos enfants dans see bra«, 
traînant les deux autres après elle... elle 
arrive exténuée de fatigue, mais qu'im- 
porte ! au matin, le jour de ma fête, je I« 
vois sourire, me donner quelques fleur« 
cueillies dans notre enclos et pouser dou- 
cement les enfants dans mes bra«... Pau- 
vre chère sainte ! aimer un malheureux 
comme moi, économiser pendant toute 
une année pour m'apporter quinze francs; 
faire douze lieues, à pied, en portant tour 
à tour ses enfants, pour venir me donner 
une fleur du clos que je labourais... Vou» 
me comprenez, vous, vous avez aussi des 
enfants 1 

— Compagnon, où demeure-t-elle, votre 
femme ? demanda Pemzek avec intérêt. 

— Aux Boisières pour le moment... Moi, 
je suis maintenant le numéro 2000, mai«, 
là-bas j'étais Louis Hubln, autrefois un 
honnête homme, et un bon ouvrier. 

— Combien vous reste-t-il de temps af- 
faire ? 

— Cinq ans ! 
— Dieu vous aidera, compagnon 1 
Pemzek   glissa   quelques  sous  dan« lav 

main du   galérien et reprît  son pic avec 
une  ardeur nouvelle. ^^^asssssssssssssSsi 

Quand    les    forçats  revinrent 
leur tâche  au   milieu  du   lour. 


